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        Avertissement de l’éditeur

        
            Les enquêtes menées dans ces pages sont issues de l’imagination de l’auteur, mais en prise sur l’actualité et les faits réels. Relues par un officier de la BRP, elles reflètent le monde actuel et ses dérives, mais également le souci de raconter une histoire et de divertir le lecteur sans l’épargner.

        

    

        
        
            
            « La grandeur d’un métier est peut-être avant tout d’unir les hommes. »

            Saint-Exupéry

        

        
            En 1747, première mention d’un département consacré à la police des mœurs lors de la création du Bureau de la discipline des mœurs par le lieutenant général de police Nicolas René Berryer.

            En 1914, la brigade mondaine est transférée à la police judiciaire nouvellement créée, et nommée Brigade des mœurs. Ses fonctions sont alors définies pour longtemps : prostitution et délits annexes, moralité et répression du trafic de stupéfiants.

            En 1975, Michel Poniatowski transforme la Mondaine en Brigade des stupéfiants et du proxénétisme. Et limite ses attributions à la lutte contre le proxénétisme, la traite des blanches et le trafic de stupéfiants.

            En 1989, la brigade est scindée en Brigade des stupéfiants et Brigade de répression du proxénétisme.

            En 2014, sa tâche est immense et l’acronyme BRP est devenu le dernier rempart entre des millions de victimes et leurs bourreaux.
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                Paris, neuf heures. Un ciel sans nuage succède à une aube aux nuances de feu. La chaleur commence à devenir insupportable alors que le trafic n’est pas près de désenfler. Sur les quais, une petite Peugeot fait jouer un orchestre de klaxons en changeant nerveusement de file à chaque mouvement d’accordéon. La jeune femme qui pilote cache son visage derrière son majeur dressé et manucuré.

                Lor Feuerbach a vingt-neuf ans, la beauté irréelle d’une icône de magazine et une aversion viscérale pour les bouchons.

                À côté d’elle, Julien Schrapnel bâille à s’en décrocher la mâchoire. Le dossier de son siège en position allongée maximum et une casquette de base-ball rabattue sur les yeux, il essaie de rattraper quelques minutes de sommeil. La nuit a été torride, mais d’une manière beaucoup plus agréable que ne commence la journée. Il se laisse mollement bercer par la conduite nerveuse de Lor, qui a eu la gentillesse de venir le rejoindre en bas de son appartement et de prendre le volant.

                
                La jeune femme enchaîne les embardées et les jurons depuis trente minutes.

                – Paris, l’été, c’était beaucoup plus calme avant, marmonne son passager.

                – Avant quoi ?

                Il soulève sa visière et entrouvre une paupière.

                – C’est une vraie question de nana, ça. Tu m’as habitué à mieux. Avant, ça veut dire avant ! Le contraire d’après !

                La jeune femme pince les lèvres, mi-amusée, mi-agacée.

                – C’est quoi, ce sourire en coin ? maugrée-t-il.

                – On se détend, mon lapin ! Toi aussi, tu étais beaucoup plus calme avant. La nuit a été agitée ?

                Il ricane de son sarcasme et replonge dans la somnolence. La voiture s’immobilise au carrefour de la gare Saint-Lazare. Alors qu’une agréable torpeur commence tout juste à l’envelopper, une sonnerie se met à retentir dans l’habitacle.

                – Téléphone, grogne-t-il comme un mari bougon à sa femme.

                – C’est le tien, réplique-t-elle aussitôt. Je ne peux pas faire taxi et secrétaire en même temps, mon chou.

                Il se tord sur son siège pour attraper le blouson de cuir étalé sur la banquette arrière, accessoire inutile vu la canicule qui s’annonce, fait valdinguer au passage trois canettes de soda vides et quelques emballages de sandwich tachés de gras. Lorsqu’il réussit à extraire l’appareil de sa poche, son correspondant a déjà été transféré vers la messagerie.

                – Faudra penser à nettoyer la caisse, un de ces quatre, grommelle-t-il pour lui-même.

                
                – … et femme de ménage, ironise Lor.

                Julien lit le nom sur son écran. Il fait une grimace et écoute le message de son collègue de la Brigade criminelle.

                – Scud, c’est Bertelot. On a un cadavre pas très frais. D’après les empreintes, c’est une cliente à toi. Rappelle-moi.

                Julien supprime l’enregistrement et remet le portable dans sa poche.

                – Abruti, murmure-t-il.

                – Un problème ? s’enquiert Lor.

                Le feu passe au vert. Elle démarre et attend une dizaine de secondes avant de lui adresser à nouveau la parole.

                – Alors ? insiste-t-elle.

                Il hausse les épaules.

                – Bertelot et ses déductions hâtives… Ils ont un cadavre. Quelqu’un qu’on connaît, soi-disant.

                – Pour l’instant, ça ne fait pas de lui un abruti, commente la jeune femme.

                Julien fait un geste nerveux de la main, comme s’il allait frapper le carreau.

                – Si on t’appelait « la pute » à tout bout de champ, ça te plairait ?

                – Je répondrais que j’ai raccroché. Le reste ne regarde que moi.

                – Le problème, c’est que moi, je n’ai pas raccroché…

                Il n’ajoute rien. Lor fronce les sourcils, puis paraît comprendre.

                – Il t’a appelé Scud, c’est ça ? On t’appelle tous comme ça, mon chou. D’habitude ça ne te met pas dans tous tes états.

                
                – Dans le service, c’est pas pareil. Lui, c’est pour me rappeler que j’ai failli être viré à cause d’une petite frasque.

                Lor éclate de rire.

                – Julien ! Tu as sauté sa femme, je te rappelle. Et s’il n’y avait qu’elle…

                – Adultes et consentantes, toutes, se défend son collègue.

                – Tu bosses à la BRP et tu as une libido de malade. On est censés mettre de l’ordre dans l’industrie du sexe et toi tu patauges dedans à tes heures perdues. Ne t’étonne pas si ça te taille une réputation de sexual killer.

                Julien n’est pas d’humeur.

                – Un peu facile comme analyse, je baise pas tout seul ! C’est pas ma faute si elles se jettent toutes sur moi.

                – Pas toutes… précise Lor sur un ton racoleur.

                Elle passe une main sur son front pour écarter sa frange platine et lui adresse un regard appuyé. Ses yeux verts sont rieurs. La séduction entre eux est inexistante. Contre toute attente, il ne se passera sans doute jamais rien entre la bombe trop intelligente et le séducteur pathologique.

                – Toi, c’est pas la même chose, marmonne l’officier en entrant dans son jeu.

                – Je ne suis pas à ton goût ? susurre-t-elle.

                Il la détaille du bout des sandales jusqu’à la pointe des cheveux. La nature a dû modeler Lor Feuerbach au paroxysme de la saison des amours. Chacune de ses courbes est une ode à la féminité. Chacun de ses gestes, chacune de ses expressions, chacun de ses regards semble émaner d’une partition orchestrée pour séduire. Jusqu’à sa manière de respirer, quand elle cambre imperceptiblement le dos et soulève d’une façon troublante sa généreuse poitrine. Et ses tenues, surtout en cette saison, pimentent encore davantage cette grâce naturelle. Sa silhouette est d’une beauté hypnotique, et une invitation perpétuelle à la passion amoureuse.

                – T’es une bombe, dit-il simplement. Tu n’existes pas.

                Elle se contente de sa réponse laconique et tourne dans la rue Blanche en direction de leur nouveau quartier général.

                – Gare-toi n’importe où ! grogne Julien. On va s’en jeter un petit avant de monter.

                – Et être encore plus à la bourre ? Non, merci.

                – T’es pas encore flic, ma grande, s’esclaffe-t-il. Tu peux faire une pause pendant mon service !

                – C’est non, n’insiste pas. Je ne tiens pas à me faire sermonner par Mathieu.

                – Et qui pourrait lui dire qu’on est allés prendre un café ?

                Elle effectue consciencieusement son créneau, puis serre le frein à main d’un geste sec avant de lui répondre.

                – Moi, je pourrais lui dire ! Il m’a ouvert les yeux. J’ai assez péché dans ma vie, je ne vais pas ajouter le mensonge à la luxure.

                Julien reste interdit une seconde, puis il éclate de rire.

                – Tu te fous de ma gueule, c’est ça ?

                Elle lui renvoie son sourire le plus enjôleur.

                – Je voulais être sûre que le chef de groupe de mon futur service ne pense pas qu’avec sa queue. Me voilà rassurée.
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                Mathieu Le Deuff les attend, un café fumant à la main. Il les salue et indique d’un mouvement du menton les deux petites sœurs de sa tasse sur le bord de son bureau.

                – Tu es un père pour nous, lui lance Julien avant de saisir le récipient et de s’affaler sur son siège.

                – Tu as dix ans de moins que moi mais j’ai l’impression de tenir la route mieux que toi, se moque le quadragénaire. Une ou deux soirées tardives et tu n’es plus bon à rien.

                Il boit une gorgée en plissant les yeux. Le liquide est brûlant.

                – À moins que tu ne sois pas rentré tout de suite après la descente d’avant-hier au Rendez-vous de Paris. Tu ne lorgnais pas sur la jolie blonde outrageusement maquillée ?

                – Tu te fais des idées, rétorque Julien, cherchant à éviter que son collègue ne creuse la question. Je l’ai un peu interrogée pour les besoins de l’enquête.

                Lor pouffe ostensiblement et s’installe sur une chaise, en sortant sa tablette d’une sacoche Eastpack tatouée de dessins de cassettes audio, qui ont dû disparaître avant sa naissance, ou presque. Le débardeur noir qu’elle porte moule son ventre plat et sa taille fine, et contraste violemment avec ses cheveux d’un blond éclatant. Elle réajuste sur ses épaules les bretelles ornées de dentelle noire de son soutien-gorge. Elle prend sa tasse et attend. En tant que simple informatrice, même si elle est très proche des deux officiers de la BRP, elle s’efforce de rester discrète. Mais ne peut s’empêcher de lancer une œillade à Julien.

                – Et tu t’étonnes ensuite que le Tout-Paris t’appelle Scud !

                Le Deuff prend une expression outrée.

                – Commandant Julien Schrapnel ! s’exclame-t-il. Je ne suis même pas certain qu’elle soit majeure, on n’a pas fini de contrôler toutes les identités.

                Julien fusille du regard Lor, qui lui renvoie un baiser en retour.

                – Je ne te couvrirai pas éternellement, bougonne Mathieu en se rasseyant à son bureau.

                – Il n’y a que toi pour parler d’éternité, souligne Julien ironiquement. Moi, je me contente de l’instant présent.

                Il ne prête plus attention aux sermons de son aîné et néanmoins subordonné en ce qui concerne sa vie privée, excepté ceux qu’il lui prodigue concernant son adolescente de fille. Même s’il ne l’avouera jamais, Julien est en admiration devant la manière dont Mathieu élève ses enfants. 

                Se calant devant son écran, il ouvre l’email provenant de la BRC. Son camarade de promotion Bertelot lui a joint des clichés de la jeune femme retrouvée dans la Seine. Julien ne reconnaît pas le visage bouffi et tuméfié mais l’identité de la victime réveille des souvenirs.

                
                – Svenka Ilic, lit-il tout haut.

                – Une des gamines des Lanternes, intervient Lor. Qu’est-ce qui s’est passé ?

                Julien hoche la tête avec une moue admirative.

                – Quelle mémoire ! C’est elle, le cadavre de Bertelot. Repêchée hier soir dans la Seine. C’est très moche. Elle a été passée à tabac et elle porte de nombreuses coupures sur le corps. Pas de témoin, pas d’arme, pas de mobile, pas de papiers. Ses empreintes ont parlé. Ils veulent savoir qui est son mac, c’est leur suspect numéro un.

                Mathieu hausse les épaules.

                – Langlois ? Il ne ferait pas de mal à une mouche. Je pencherais plutôt pour un problème de dope. Elle se shootait énormément, et elle ne fréquentait pas la crème des dealers. Je crois que le bébé va partir aux Stups.

                Julien secoue la tête.

                – La méthode Le Deuff, ou comment expédier une affaire en moins de deux en la fourguant aux petits copains. Mathieu, tu as besoin de vacances…

                Mathieu, qui s’est placé dans le dos de Julien, regarde les images défiler à l’écran. Il pousse soudain une exclamation.

                – Attends, reviens en arrière ! L’image précédente.

                Julien s’exécute et commente lui-même le cliché.

                – C’est un tatouage, une fleur. Elle a dû douiller quand il a dessiné la base de la tige. On dirait qu’elle prend racine sur le clitoris.

                – Aïe ! s’exclame Lor en faisant une grimace.

                Mathieu se rapproche tout près de l’écran, le visage sérieux.

                – Une pivoine sauvage, murmure-t-il. Une plante très rare qui pousse dans les Balkans, l’emblème du Champ des Merles.

                – De quoi est-ce que tu parles ? Depuis quand tu fais de la botanique ?

                Julien zoome sur le dessin à l’écran. Lor, intriguée, se lève à son tour pour les rejoindre.

                – Le Champ des Merles ? répète-t-elle.

                – Le symbole de cette fleur rouge a été repris de nos jours par les nationalistes serbes, mais à l’origine, c’est une référence à une bataille entre l’Empire ottoman et une alliance entre un prince serbe et un prince albanais, explique Mathieu sur un ton pédagogue. La bataille de Sarajevo, il y a six cents ans, sur le site du Champ des Merles.

                Julien tourne vers son collègue une mine interrogative.

                – Comment tu sais tout ça ? T’as bouffé une encyclopédie ?

                – Je l’ai appris aux cours du soir, ironise Mathieu. Essaie d’oublier le neurone que tu as sous la ceinture au profit des milliards qui végètent entre tes oreilles. Le monde ne se limite pas à l’entrecuisse d’une jolie blonde.

                – Lâche-moi, maugrée Julien. En attendant, je vais surtout oublier que tu as manqué de respect à ton supérieur et toi, tu arrêtes de m’emmerder avec la blondinette, ça te va ?

                Mathieu hausse les épaules et Julien replonge dans la contemplation de la morte.

                – Plus sérieusement, continue Mathieu, j’ai eu affaire à la filière albanaise il y a une douzaine d’années. Tu n’étais pas encore ici quand elle a été démantelée, au début des années 2000. Je croyais que c’était de l’histoire ancienne, mais apparemment elle vient de réapparaître. Ce tatouage qui partait du sexe des filles jusqu’à leur nombril était la marque d’appartenance à un réseau albanais ultra-violent. Un tatoueur serbe m’en avait expliqué l’origine.

                – Des filles de l’Est ? questionne Lor.

                – De la région des Balkans, la poudrière de l’Europe. Elles étaient kidnappées au Kosovo, en Albanie, en Serbie, en Croatie. Tatouées, droguées et vendues sur des filières bon marché. Du bétail pour les pires bordels de toute l’Union.

                Julien écoute attentivement, tous ses sens de limier éveillés. Berthelot a raison, c’est une cliente pour lui.

                – Qui était à la tête de ce trafic ?

                – Trois frères albanais, le clan Aramel. De vrais psychopathes. Leur truc, c’était de violer et torturer les filles, puis d’en tirer profit. Quand elles n’étaient plus rentables, ils les éliminaient. Dieu ait pitié de leur âme.

                – Tu parles de celle des filles, j’espère, remarque Lor un peu sèchement.

                Son vécu la rend imperméable à toute forme de compassion envers les tortionnaires.

                – Ce qu’elles ont souffert les a absoutes bien avant leur mort, réplique Mathieu. Ces trois frères, c’était les trois têtes de Cerbère. Ils venaient des Enfers, Dieu a jugé leurs actes.

                – Qu’ils crèvent la gueule ouverte, crache Lor. Comment peux-tu imaginer qu’on pardonne à des ordures pareilles ?

                – Je ne combats pas le mal par le mal. Je ne laisse aucune place à la haine. C’est l’enseignement de l’Église.

                
                 

                Lor se met à bouillir intérieurement. Elle a du mal à supporter la bienveillance non-feinte des discours de Mathieu. Un violeur triplé d’un tortionnaire et d’un assassin doit tout bonnement être traité comme ce qu’il est : un déchet de l’humanité, au statut moindre que celui d’un champignon, voire d’un excrément. Elle s’apprête à répliquer lorsque Julien se lève, désamorçant d’un geste autoritaire la discussion qui couve entre son collègue et la future recrue de la police. Lor et Mathieu attendent sans se regarder qu’il leur livre le fruit de ses cogitations.

                – S’il s’agit d’une résurgence d’un réseau de prostitution et de traite des femmes, l’affaire nous concerne directement. On peut être plus rapides et plus efficaces que la Crim. Ils ont d’autres chats à fouetter que des meurtres de prostituées. Une filière qui torture et assassine des gamines doit devenir notre priorité. Je vais avertir Vlad tout de suite, qu’il nous confie l’affaire. Occupe-toi de Dechartres, dit-il à Mathieu.

                Vlad Volochenko, chef administratif de la BRP, et Alice Dechartres, en charge de la logistique, ont décidé de donner à Schrapnel les rênes d’une équipe un peu particulière, en marge du groupe Cabaret dirigé par Julien(1). Ce qui lui laisse bien plus de liberté que ne le voudrait le Code de procédure pénale, mais aussi bien plus d’efficacité.

                Il tourne vers ses collègues un regard où brille un éclat familier. L’excitation dans ses pupilles annonce un imminent retour à l’action. Sur le terrain, Julien Schrapnel est une tête brûlée. Sa stratégie est basée sur l’instinct et l’improvisation. Dans les situations d’urgence, il frappe d’abord, tire ensuite, discute si besoin et réfléchit éventuellement.

                Ses méthodes qualifiées de « peu orthodoxes », « musclées » ou « néandertaliennes » selon le niveau et l’humeur de la hiérarchie qui les évalue, ont l’avantage d’apporter d’excellents résultats.

                Julien « Scud » Schrapnel est un mal nécessaire, un maillon incontrôlable de la chaîne dont on ne peut nier l’efficacité. Grâce à lui, la BRP boucle tous ses dossiers. Pas toujours proprement, mais la morale reste sauve. Dixit Mathieu Le Deuff, référence en la matière.

                – On laisse tomber pour l’instant le mac qui fournit les joueurs de foot, poursuit Julien. Je vais consulter le dossier Aramel et voir ce que je peux en tirer comme pistes. Mathieu, tu retrouves Langlois, tu le coinces pour n’importe quoi. Il passe à l’orange, il jette un papier gras par terre, il ne trie pas ses déchets, je m’en fous. Il nous le faut au bureau avant ce soir.

                Le Deuff acquiesce d’un signe de tête et commence à enfiler sa veste en lin. Julien continue d’exposer sa stratégie.

                – On va cuisiner le maquereau sur les habitudes de Svenka et identifier des pistes. Ensuite, on verra si on a le feu vert ou si on refile tout à la Criminelle. On se fait un débriefing à l’heure du déjeuner.

                Il se tourne vers Feuerbach.

                – Lor, appelle une copine et invite-là à boire un verre au club ! Tu infiltreras les Lanternes pour interroger discrètement les filles qui copinaient avec Svenka. On doit savoir où elle créchait, qui elle fréquentait, à qui elle achetait sa dope et surtout quel fils de pute lui a fait ce tatouage. Mon instinct me dit que si on n’agit pas assez vite, on risque de retrouver d’autres cadavres le cul à l’air et une pivoine sous le nombril.

            

        Note

                        (1) Voir Filles invisibles, BRP épisode 1.
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Dès son entrée dans le restaurant italien branché où l’attend Julien, Lor triomphe de tous les regards masculins, aussitôt rivés sur sa silhouette. Des yeux voraces l’accompagnent jusqu’au fauteuil où elle s’installe.

– Tu déclenches une ola à chaque fois que tu entres dans un lieu public, plaisante Julien pendant qu’elle consulte la carte.

– Vraiment ? Je ne fais pas attention aux visages qui se dressent vers moi.

– Je ne parlais pas des visages, ajoute-t-il en faisant signe au serveur. (Devant l’air navré de la jeune femme, il ajoute sur un ton d’excuse :) Oui je sais, c’est naze mais je n’ai pas résisté…

Julien est non seulement beau gosse, bien bâti – à tous les étages selon les rumeurs – mais il a en plus un sens de l’humour dont il use et abuse et dont elle ne se lasse pas. Elle le trouve touchant, et apprécie qu’il la traite en égale… Lor ne se doute pas que Julien la juge bien plus intelligente que lui.

Elle commande un citron pressé, et Julien une pression.


– Je ne t’ai pas demandé ce matin, des nouvelles de l’école ? commence-t-il.

– Les résultats sont dans quelques jours. Si je suis bien notée, je compte sur toi pour me placer dans ton service.

– Ça dépendra de ton classement, avance prudemment Julien. Ce n’est pas moi qui décide. Mais Volochenko avait l’air affirmatif.

Feuerbach hausse les épaules.

– Je m’en fous, si je n’obtiens pas ce que je veux, je balance tout ce que je sais sur tes grosses huiles, ministres en tête.

Julien lui renvoie un regard entendu. Le réseau de Lor l’a plusieurs fois impressionné.

– C’est très tentant. Tu as ton rendez-vous pour ce soir ?

– Évidemment ! Personne ne me résiste, tu le sais bien. À de rares exceptions près.

Julien affiche un large sourire devant la remarque récurrente, et ouvre la sacoche placée à ses pieds. Il en extrait une chemise épaisse qu’il pose entre les deux verres.

– Puisqu’on parle d’études, tu vas potasser ça cet après-midi. Examen blanc ce soir aux Lanternes.

Elle commence à en feuilleter les premières pages, mais il l’interrompt d’un geste délicat pour lui glisser son verre entre les doigts.

– Je viens de me taper toute la liasse. Je vais te résumer, ce sera plus facile. Tu reliras tout après, ça te permettra de réfléchir avec un œil neuf. Pour l’instant, on boit un coup et on mange.

– OK, approuve Lor. Je suppose que si le dossier est aussi épais, c’est que tous les documents n’ont pas été numérisés ?

Julien a une grimace explicite.

– En fait, ils ont dû l’être, mais là j’ai récupéré des morceaux de dossiers et Mathieu m’a donné de la doc sur le réseau dont il nous a parlé ce matin, donc non, pour l’instant pas de dossier informatique global.

Lor hausse les épaules. Les criminels ont souvent une longueur d’avance, elle est bien placée pour le savoir. Elle se promet de transformer toute cette paperasse en matière à algorithmes et à moteurs de recherches perfectionnés, puis range soigneusement le dossier dans sa pochette.

– Mathieu nous rejoint ?

– Il est en train de planquer pour serrer Langlois. Il connaît déjà le dossier et il peut jeûner quarante jours, selon la Bible. On déjeune sans lui.

Ils sirotent leur apéritif tandis que Julien expose son topo sur la filière albanaise.

– La mondaine a fait le nettoyage il y a une quinzaine d’années. Le dossier contient des témoignages précis, des adolescentes enlevées à Tirana qui ont fini dans des bordels clandestins, ou dans des clubs plus huppés du style des Lanternes.

Lor se concentre, enregistrant ses paroles en quelques minutes et sans difficulté. 

– À l’époque, la pègre albanaise fournit des garçons et filles mineurs sur toute l’Europe. Le schéma classique, c’est le kidnapping à la sortie de l’école. Un fourgon avec trois ou quatre gorilles embarque le gamin, lui injecte sa première dose d’héroïne et l’expédie par camion ou par bateau vers ses plateformes portuaires.


Il boit une gorgée de bière et reprend, l’air sombre :

– Tu liras le cas de Sorana, quinze ans. Son témoignage résume tous les autres, elle décrit le parcours avec précision. Elle a passé les premières semaines de sa séquestration ligotée à un lit dans un dortoir commun, à subir des viols répétés entre deux piqûres. Les hommes étaient en majorité des Albanais, mais il y avait aussi des Serbes et des Kosovares. Lorsqu’elle ne subissait pas de sévices, elle assistait à ceux de ses voisins de lit. Les filles étaient attachées sur le dos et les garçons sur le ventre. La maison d’apprentissage, on en sort au bout de deux mois avec un certificat de « bonne petite pute obéissante ».

Malgré les années, l’innocence bafouée est une expression qui résonne toujours clairement à ses oreilles, et Julien porte en lui la révolte, ça le maintient en éveil, pense-t-il souvent. Lor, qui a compris, essaye d’alléger l’atmosphère.

– Le genre de diplôme qui ouvre les portes en politique ou dans la haute finance, ironise-t-elle.

– Même pas, c’était plutôt une filière bas de gamme. Elle a rejoint un bordel où des ouvriers lui passaient dessus à longueur de journée. Son calvaire a duré six mois, ensuite elle s’est retrouvée sur les trottoirs de Paris. À l’époque où elle a été interrogée, elle tapinait depuis deux ans à Saint-Lazare. Elle connaissait d’autres Albanaises qui travaillaient dans des clubs huppés où les clients pouvaient s’adonner librement à leurs instincts sadiques. C’était une fille intelligente et courageuse. Elle a tout déballé à la Mondaine et ils ont fait le ménage.

Lor crispe les doigts sur son verre. Elle connaît bien le milieu des cabarets pour y avoir évolué quelques années. Elle a croisé toutes sortes de pervers, avec la chance de pouvoir sélectionner ses clients et d’échapper aux traitements « spéciaux » dont elle n’a été que rarement témoin. À présent qu’elle s’est positionnée de l’autre côté de la frontière entre le crime et la justice, elle a du mal à réprimer son ressentiment à l’égard des sadiques, et les fantasmes de violence qu’ils lui inspirent.

Le serveur se plante à côté de leur table, le carnet dans une main, le crayon dans l’autre et les yeux dans le décolleté de Lor.

– Une salade Vintimille, demande Julien. Et une San Pellegrino.

Lor écarquille les yeux. D’habitude Schrapnel a plutôt bon appétit.

– Tu es malade ?

Il secoue négativement la tête, l’air amusé.

– Tu es amoureux, alors ?

– Rien à voir. Aujourd’hui, j’ai envie de quelque chose de léger.

– Ça, c’est tout le temps, répond-elle avec un large sourire. Mais c’est la première fois que ton envie de légèreté migre au-dessus de la ceinture. Je vais prendre une pizza Vesuvio, enchaîne-t-elle en rendant la carte au serveur. Uniquement avec des légumes, et ne lésinez pas sur les poivrons, conclut-elle en rendant la carte au serveur.

Julien se penche à nouveau vers elle. 

– À la tête de ce réseau, trois frères. Des brutes d’une violence inimaginable. Arkan, Amzan et Elshet Strakhanovic. Avec les deux premières lettres de leurs trois prénoms, ils baptisent leur groupe : le clan Aramel. En deux ou trois ans, ils étendent leur filière de prostitution à travers toute l’Europe sur une montagne de cadavre d’enfants et d’adolescents séquestrés, violés, torturés, assassinés. De mémoire de flic, on n’avait jamais vu une telle barbarie.

– Mathieu raffolerait. Plein d’âmes absoutes.

Schrapnel la regarde, compréhensif.

– Tu ne devrais pas te fier aux apparences. Mathieu a un discours, c’est vrai, mais il a surtout des convictions qui font de lui un excellent flic. Bref, reprenons : à lire leur tableau de chasse, ils ne devaient pas avoir d’âme du tout. Mais ils ont fini par payer, il y a quinze ans. Les deux frères aînés ont été supprimés par des gangs rivaux. Chacun une balle dans la tête, en plein dîner d’affaires dans un des restaurants les plus chics de la capitale albanaise. Ils n’ont pas souffert, et c’était bien dommage selon l’avis des milliers de victimes de leurs crimes. Le plus jeune, Arkan, a été arrêté ici même, à Paris.
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